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1.
— Si j’ai rencontré une femme que je pourrais envisager d’épouser ? Je crains que non ! dit Rashad, prince du royaume de Bakhar.
N’était sa bonne éducation, qui le lui interdisait, il aurait pu éclater de rire à cette question que venait de lui poser son père.
Le roi Hazar enveloppa son fils d’un regard inquiet. Il se sentait d’autant plus mal à l’aise que Rashad possédait toutes les qualités requises chez un futur souverain. Il avait démontré l’étendue de ses talents, surtout durant le règne despotique de son grand-oncle Sadiq. Aux yeux du peuple, Rashad était un sauveur. Il avait survécu à la cruauté et était sorti triomphant de la guerre civile à l’issue de laquelle le trône de Bakhar avait retrouvé un monarque légitime. Et même s’il avait acquis à l’étranger une réputation de don Juan, ses frasques étaient considérées avec indulgence par une population qui lui reconnaissait le droit à une liberté chèrement acquise.
— Il vient un temps où chaque homme a le devoir de se ranger, objecta le roi en choisissant ses mots avec soin.
Le visage fermé, Rashad fixait les magnifiques jardins qui faisaient la fierté de son père. En dépit de l’affection sincère qui existait entre les deux hommes, ils n’étaient pas très proches. Quoi de plus logique ? Rashad n’avait que quatre ans quand on l’avait arraché aux bras de sa mère. Durant les vingt années qui avaient suivi, il n’avait pas eu le droit de revoir ses parents. Il avait appris à ne se fier qu’à lui-même et ce n’est qu’à l’âge adulte qu’il avait enfin retrouvé les siens. Il était alors devenu un survivant, un guerrier endurci, qui faisait passer avant tout le devoir et la discipline.
Néanmoins, en ce qui concernait le sujet que son père venait d’aborder, il n’était pas près de se sacrifier.
— Je ne veux pas me marier, déclara-t-il d’un ton bref.
Le roi fut pris au dépourvu. Il n’était pas question ici de compromis, semblait-il. Craignant de s’être montré un peu maladroit, il argua :
— Le mariage n’est pas forcément un carcan. Il peut aussi apporter le bonheur.
Rashad jugea l’assertion assez simpliste. Lui-même n’était pas aussi naïf. Jadis, une femme l’avait rendu heureux. Mais très vite, il s’était aperçu que l’amour était le paradis des imbéciles, et il en avait tiré une leçon qu’il n’était pas près d’oublier. Il prisait son statut de célibataire qui lui permettait de papillonner sans rendre de comptes à quiconque. Les femmes de sa vie n’avaient de place que dans son lit. Et il en allait de sa vie sexuelle comme de son régime alimentaire : dans un cas comme dans l’autre, la variété était de mise. En résumé, il ne supportait pas l’idée que la même femme puisse vivre à ses côtés de manière permanente.
De nouveau, le silence se fit, et le vieux roi réprima un soupir. Il regrettait de n’être pas aussi cultivé et sophistiqué que son fils, ce qui lui aurait permis de lui parler d’égal à égal.
— C’est la première fois que nos opinions s’affrontent, fit-il remarquer. Peut-être me suis-je mal exprimé ? Ou peut-être t’ai-je pris par surprise ?
— Aucun argument ne saurait me faire changer d’avis, père. Je ne désire pas prendre femme.
Ce ton inflexible consterna le vieux roi. Tout le monde savait que Rashad ne changeait pas facilement d’avis dès lors qu’il avait pris une décision.
— Tu crains peut-être d’être obligé de choisir selon des critères qui ne te conviennent pas ? Est-ce cela qui t’inquiète ? Mais tu es si populaire que tu pourrais épouser n’importe qui, même une étrangère, sans risquer d’encourir la réprobation du peuple, se permit-il d’insister.
L’espace d’un instant, Rashad ferma les yeux. Son père faisait-il allusion à l’histoire d’amour qu’il avait vécue cinq ans plus tôt en Angleterre et qui s’était terminée de façon désastreuse ? Cet humiliant épisode semblait pourtant enterré. Ils n’en avaient même jamais discuté. A ce souvenir, Rashad se sentait encore piqué dans son orgueil.
— Nous vivons à l’heure occidentale, père. Pourtant vous attendez de moi que je me conduise exactement comme l’ont fait nos ancêtres. Vous voulez que je me marie jeune pour donner un héritier au trône. Mais je ne vois pas pourquoi je me sacrifierais ainsi. J’ai trois sœurs aînées qui ont déjà mis au monde une kyrielle de petits garçons et de petites filles en parfaite santé. A l’avenir, l’un d’eux prendra ma place, voilà tout.
— Aucun d’eux n’est le fils ou la fille d’un roi. Un jour, tu règneras sur ce pays. Décevras-tu ton peuple ? Et puis, qu’as-tu donc contre le mariage ? Tu as beaucoup à offrir à une femme.
« Beaucoup, oui, reconnut Rashad en son for intérieur. Excepté son cœur et sa fidélité. »
— Je n’ai rien contre cette vénérable institution, répondit-il avec un brin d’agacement. Simplement ce qui a fonctionné pour toi ne me convient pas forcément.
— Au moins, réfléchis à ce que je viens de te dire, et nous en reparlerons plus tard.
Ayant défendu son droit à la liberté aussi âprement qu’il s’était battu pour sauver le peuple bakhari d’un régime totalitaire, Rashad quitta les appartements privés de son père pour passer dans la vaste antichambre où ministres et secrétaires, qui attendaient le bon vouloir du monarque, s’inclinèrent bas sur son passage.
Tandis qu’il traversait l’enfilade de cours, patios et couloirs qui menaient à ses bureaux, les gardes de faction présentèrent leurs armes et le saluèrent les uns après les autres.
A son entrée dans les spacieux locaux, une très jolie brune aux yeux en amande et au teint laiteux leva le nez du plateau sur lequel elle avait disposé quelques rafraîchissements. Elle s’inclina, tout comme les assistants qui étaient chargés de répondre au téléphone et de traiter le courrier.
— Votre Altesse Royale, je vous ai apporté une petite collation. Je sais que vous oubliez souvent de déjeuner quand vous travaillez beaucoup.
Rashad aurait préféré être seul, mais ses bonnes manières reprirent le dessus. Farah était de plus une de ses lointaines cousines. Il se laissa donc servir du thé et des petits gâteaux, qu’il savoura tandis qu’ils échangeaient quelques propos anodins. Il abrégea toutefois cet interlude destiné sans nul doute à lui démontrer les parfaites qualités d’hôtesse de Farah, laquelle rêvait sûrement de devenir princesse de Bakhar.
Apparemment, songea Rashad, le bruit courait déjà dans les cercles proches du trône que son père avait l’intention de le marier.
— Vous devez être fier d’avoir fait vos études à l’université d’Oxford, susurra Farah en désignant la revue des anciens diplômés qui traînait sur le bureau.
— En effet. Maintenant veuillez m’excuser, chère Farah. J’ai rendez-vous.
Il saisit au passage la revue et disparut dans son bureau. Bien qu’il soit abonné, cela faisait des années qu’il ne l’avait pas lue. Il avait en fait peu de bons souvenirs de sa période étudiante en Angleterre, mais là, sans trop savoir pourquoi, il se mit à feuilleter la publication après s’être installé dans son fauteuil.
Tout à coup, son regard fut attiré par une photo.
Matilda.
Son cœur se serra, tandis qu’une bouffée d’amertume l’envahissait. C’était bien elle. Matilda Crawford. La photo la représentait lors d’une réception à l’université, sans doute une réunion des anciens élèves. Elle posait devant l’objectif, son bras glissé sous celui d’un homme nettement plus âgé qu’elle, très distingué dans son habit de soirée.
Les mains de Rashad frémirent sur le magazine, et il sentit la colère l’envahir peu à peu. Tilda était coiffée d’un chignon tout simple qui dégageait son visage aux traits purs. Elle portait une robe d’un chic presque austère, mais sa beauté classique n’avait jamais eu besoin d’artifices. Avec sa peau translucide, ses cheveux blond très clair, presque platine, et ses yeux bleu turquoise, elle incarnait l’Anglaise type.
Il lut la légende sous la photo et serra les dents. Matilda n’y était pas nommée, contrairement à son compagnon. Il s’agissait d’Evan Jerrold, un riche entrepreneur, ancien étudiant de l’université d’Oxford.
Apparemment, elle avait déniché un bon parti.
Le simple fait de la voir en photo suffisait à raviver de cuisants souvenirs. Pourquoi ne parvenait-il pas à tirer un trait sur ce passé regrettable ?
Cinq ans plus tôt, il était un combattant idolâtré par ses compatriotes, mais les longues années passées dans l’ombre de Sadiq, sous surveillance constante, avaient laissé des traces profondes en lui. Quand son père avait repris sa place sur le trône, Rashad avait vingt-cinq ans et brûlait de profiter de sa liberté retrouvée. Le roi Hazar lui avait alors conseillé d’achever ses études en Angleterre.
Le jeune homme avait hérité de l’intelligence aiguë de sa mère et des qualités stratégiques de son père, mais à cette époque, il n’avait aucune expérience des femmes occidentales. Et, quelques jours après son arrivée à Oxford, il était tombé éperdument amoureux d’une hôtesse de bar aussi ensorcelante qu’ambitieuse.
Matilda l’avait attendri en lui racontant l’histoire poignante de sa famille martyrisée par un beau-père violent. Oh, elle avait tout de suite vu à qui elle avait affaire ! Rashad s’était aussitôt transformé en preux chevalier. Ebloui par sa beauté, abusé par ses mensonges, il avait bien failli la demander en mariage.
Quelle piètre princesse aurait fait cette Jezabel sortie du ruisseau !
Il avait été si mortifié quand elle avait révélé son véritable visage qu’en y repensant aujourd’hui, il avait encore un goût de fiel dans la bouche. Dans un sursaut d’orgueil, il redressa les épaules. Il était vraiment temps d’oublier tout cela, mais il comprenait tout à coup qu’il n’y parviendrait que si Tilda Crawford payait pour ses forfaits.
Tout criminel ne devait-il pas être puni ? Or dans cette affaire, la morale et la décence avaient été bafouées en toute impunité. Pire, le silence plein de dignité qu’il avait observé semblait avoir encouragé Tilda dans la voie de la malhonnêteté puisqu’elle continuait visiblement de séduire des hommes fortunés.
S’il pouvait éviter à quelqu’un l’humiliation et le chagrin qu’il avait lui-même endurés, il n’allait pas se priver de cette satisfaction.
Tilda ne s’en tirerait pas si aisément.
Alors qu’il étudiait de nouveau la photo avec attention, il se sentit soudain beaucoup mieux. Cette fois, il n’était plus question de repli stratégique, mais d’action !
Il contacta d’abord son chef comptable pour s’assurer qu’aucun versement n’avait été effectué dans le but de rembourser l’emprunt sans intérêt accordé à la mère de Tilda. Ceci fait, il donna diverses instructions à ses employés. Puis, presque apaisé, il jeta la revue dans la corbeille à papiers.
*  *  *
Tilda coinça une longue boucle blonde derrière son oreille et, consternée, demanda à sa mère :
— Mais combien dois-tu ?
En larmes, Beth Morrison la regarda d’un air misérable avant d’avouer un montant astronomique.
— Je suis désolée, désolée ! gémit-elle. J’aurais dû t’en parler depuis longtemps, mais… je n’osais pas. Je me suis voilé la face en espérant que tout s’arrangerait tout seul.
Tilda était sous le choc. Comment pouvait-on devoir autant d’argent ? Il y avait sûrement une erreur, un malentendu… Qui avait été assez stupide pour prêter une telle somme à sa mère ? Il était évident que Beth ne pourrait jamais en rembourser le quart. Sans parler des intérêts !
S’efforçant de garder son calme, elle poursuivit son interrogatoire :
— Quand as-tu souscrit cet emprunt ?
— Il y a cinq ans. Mais je ne sais pas si l’on peut vraiment appeler cela un emprunt…
— Comment cela ? Montre-moi les documents.
Beth essuya ses yeux rougis et, évitant le regard de sa fille, s’en alla fouiller dans le tiroir d’une vieille commode dont elle retira une boîte en plastique.
— Il a fallu que je cache les lettres pour que toi et ton frère ne vous aperceviez de rien, avoua-t-elle, penaude.
Tilda considéra avec stupeur la pile impressionnante de lettres qui s’étalaient sur la table.
— Depuis quand as-tu suspendu les remboursements ?
— Je… je n’ai jamais effectué aucun remboursement.
— Quoi ?
D’un geste nerveux, Beth passa la main dans ses courts cheveux blonds et tira de sa poche un mouchoir en papier qu’elle entreprit de lacérer entre ses doigts tremblants.
— Au début, je n’avais tout simplement pas de quoi, expliqua-t-elle. Nous avions tant de dettes ! J’ai pensé que je commencerais à rembourser quand les choses iraient mieux. Mais la situation ne s’est jamais redressée. Il y avait toujours une facture à payer, ou quelqu’un qui réclamait des chaussures neuves, ou une carte de bus… Ou bien c’est Noël qui approchait, et je ne voulais pas vous décevoir les enfants. Vous étiez déjà tellement privés tout au long de l’année !
— Je sais.
Les courriers n’avaient même pas été ouverts. Tilda respira profondément pour garder son calme, soucieuse de ne pas montrer son effarement. Sa mère était psychologiquement fragile et sujette aux crises de panique. Tilda devait la soutenir. Cela faisait plus de quatre ans que Beth n’était pas sortie de la maison parce que son agoraphobie la retenait prisonnière chez elle. Ce qui ne l’empêchait pas de gagner sa vie. Véritable génie de la machine à coudre, Beth avait une clientèle fidèle pour laquelle elle confectionnait vêtements, rideaux et divers accessoires de décoration. Malheureusement, son métier de couturière ne lui rapportait guère.
— Comment as-tu obtenu ce prêt ? Ce n’est quand même pas quelqu’un de la banque qui est venu te démarcher ?
— C’est… c’est justement pour cela que je ne voulais pas que tu sois au courant, chérie. Je me sentais si coupable… et je ne voulais pas te mettre en colère. Vois-tu, c’est… c’est Rashad qui m’a prêté l’argent.
Tilda chancela. Elle avait l’impression que quelqu’un venait de la saisir à la gorge.
— Rashad ! répéta-t-elle d’une voix faible. Tu as demandé de l’argent à… Rashad ?
Beth s’effondra dans une nouvelle crise de larmes.
— Ne me regarde pas comme ça ! sanglota-t-elle. Il a dit un jour que nous faisions partie de sa famille et qu’à Bakhar, les parents s’entraidaient toujours. Je vous croyais fiancés, j’ai pensé qu’il n’y avait pas de mal à accepter son aide…
Cette justification bancale ne sonnait que trop juste dans la bouche d’une femme aussi crédule que Beth Morrison. Tilda était atterrée. Rashad avait paru apprécier leur turbulente tribu quand il leur avait rendu visite. C’était même à ces seules occasions que Tilda l’avait vu parfaitement détendu. Il avait chahuté avec ses frères, avait appris les divisions à Katie et lu des histoires aux plus jeunes. Sans surprise, Beth était devenue l’une de ses plus ferventes admiratrices.
Tilda n’avait jamais eu le cœur d’avouer à sa mère dans quelles conditions Rashad et elle avaient rompu.
Le dos raide, elle se leva pour aller regarder par la fenêtre du séjour. Une route très passante longeait le jardin, mais Tilda était tellement en colère, tellement désemparée qu’elle ne faisait pas attention à la circulation.
Sa loyauté envers sa mère ne l’empêchait pas d’avoir envie de hurler. Cinq ans après sa rupture avec Rashad, elle apprenait qu’un arrangement financier avait eu lieu entre lui et sa mère ! Si elle l’avait su à l’époque, elle aurait été morte de honte !
Rashad était fabuleusement riche et très généreux. Avait-il tout simplement eu pitié de Beth ? Ou bien avait-il une motivation cachée ? Avait-il cru que ses largesses inciteraient Tilda à se donner à lui plus facilement ? Avait-il cherché à acheter sa virginité ?
Cette idée sordide la révulsa. N’était-elle pas injuste avec lui ? Pourtant les faits étaient là : elle avait refusé de coucher avec lui et il l’avait laissé tomber sans une once de compassion.
— J’étais prise à la gorge, admit Beth. Je savais que ce n’était pas bien, mais ton beau-père nous avait mis dans une telle situation en hypothéquant la maison… Et il continuait de dépenser sans compter. J’étais terrifiée à l’idée que nous soyons expulsés de chez nous.
Au prix d’un immense effort, Tilda réussit à fermer une porte virtuelle sur l’image qui s’imposait dans son cerveau, celle du prince Rashad Hussein Al-Zafar dont elle avait eu le malheur de tomber amoureuse à l’âge de dix-huit ans. Ce fut alors à son beau-père qu’elle pensa. Scott Morrison avait épousé Beth alors que celle-ci était veuve avec deux jeunes enfants à charge. Au premier abord, c’était un homme charmeur et séduisant ; dans la réalité, un individu égoïste et brutal qui avait méthodiquement dépouillé la famille. Trois autres enfants étaient nés de cette union. Les soucis d’argent perpétuels et le chagrin causé par un mari aussi volage que malhonnête avaient provoqué un tel stress chez Beth qu’elle avait commencé à souffrir de crises de panique, jusqu’au jour où on avait diagnostiqué chez elle une agoraphobie sévère.
— Quand j’ai demandé de l’aide à Rashad, il m’a dit qu’il allait acheter la maison et qu’il la garderait à son nom pour que Scott ne puisse pas la vendre…
Rattrapée par le présent, Tilda fit volte-face dans une exclamation horrifiée :
— Tu ne veux tout de même pas dire… que la maison lui appartient ?
— Si. Et au début, j’en ai été très soulagée. Mais maintenant…
Tilda soupira :
— Tu devrais nous faire du thé pendant que je jette un coup d’œil à ces papiers.
Elle espérait que ces gestes quotidiens aideraient sa mère à gérer ses émotions, mais elle-même avait beaucoup de mal à garder son sang-froid. Le nom de Rashad résonnait dans sa tête telle une mélopée menaçante. Avec un calme qu’elle était loin de ressentir, elle tria les lettres selon leur date d’envoi. Elle avait beau essayer de se concentrer, des souvenirs l’assaillaient de toutes parts : Rashad, si beau qu’elle n’avait pu détacher son regard de sa personne, le soir de leur première rencontre ; Rashad la dernière fois qu’elle l’avait vu, en train d’embrasser une autre femme…
Une chose était sûre, il n’avait pas perdu de temps pour la remplacer !
Les lettres… Tandis que Tilda se plongeait dans la lecture, le silence se fit de nouveau dans la cuisine.
Hélas, il n’y avait rien de bon là-dedans.
Pour commencer, Rashad, ou plus probablement ses collaborateurs, s’étaient assuré les services d’un cabinet juridique et avaient fait en sorte que Beth soit représentée par un notaire. La maison avait été rachetée à un prix tout à fait équitable. Une somme supplémentaire avait été déboursée afin de régler des dettes d’un montant assez conséquent. De tête, Tilda additionna les chiffres et grimaça. Une tension croissante s’accumulait en elle. A tout prendre, sa mère avait plutôt sous-estimé ce qu’elle devait. Un contrat avait été signé, qui stipulait qu’elle disposait d’un an pour mettre de l’ordre dans ses affaires. Au terme de cette échéance, on lui avait demandé si elle préférait racheter la maison par mensualités ou payer un loyer en tant que locataire.
Tilda tomba sur un bail signé par sa mère.
— Pourquoi as-tu choisi de devenir locataire ? demanda-t-elle, la bouche sèche.
— Le notaire est passé me voir. Il a bien fallu que je prenne une décision.
— Mais tu n’as jamais payé aucun loyer, n’est-ce pas ?
Tilda n’avait pas besoin de poser la question. Elle avait déjà vu la mise en demeure de paiement.
— Non. Je n’ai jamais eu de quoi, se justifia Beth avec un regard plein d’appréhension.
— Même pas un seul ? s’emporta Tilda.
Il lui semblait pourtant que les revenus de sa mère, quoique modestes, lui auraient permis de s’acquitter du loyer demandé, dont le montant était plutôt modéré.
Comme elle regrettait de ne pas avoir mis plus tôt le nez dans les finances familiales !
— Non… aucun, murmura Beth, les yeux rivés au plancher.
Tilda commençait à suspecter que sa mère ne lui disait pas toute la vérité.
— Maman, il n’y a rien d’autre, n’est-ce pas ? Tu ne me caches rien ?
— Non… non, bien sûr ! répondit Beth, l’air apeuré. Alors, maintenant que tu as lu ces lettres… qu’en penses-tu ?
Tilda savait déjà qu’elle ne pouvait pas répondre à cette question en toute franchise. Sa mère était une femme aimante, adorée de ses cinq enfants. Elle était d’une nature extrêmement dévouée et travaillait très dur afin de s’en sortir. Mais pour ce qui était de l’argent et des hommes, elle n’avait pas deux sous de jugeote. En pratiquant la politique de l’autruche, elle s’était elle-même mise dans une situation inextricable. Les lettres de relance avaient été suivies d’injonctions de contentieux. Et aujourd’hui, ils étaient menacés d’expulsion.
Tilda eut du mal à respirer tout à coup. Non, elle ne pouvait pas dire cela à sa mère. Beth n’arrivait déjà pas à franchir la grille du jardin, comment réagirait-elle si elle lui annonçait de but en blanc qu’ils risquaient d’atterrir dans la rue ? Et si Beth s’effondrait, qu’adviendrait-il des jeunes frères et sœurs de Tilda ?
— Tilda… je suis vraiment désolée. Je me sens si fautive d’avoir épousé Scott ! C’est ma faute si nous en sommes arrivés là…
— Maman, tu n’es responsable ni de ses mensonges ni de sa violence. Il ne t’a révélé sa vraie nature qu’après votre mariage, aussi inutile de revenir là-dessus. Ne t’inquiète pas, je vais m’occuper de tout cela et voir ce que je peux faire.
La sonnette de la porte d’entrée retentit et parut résonner étonnamment fort dans le silence qui était retombé. Beth consulta sa montre d’un air surpris et se leva vivement.
— Ce doit être un client. Je vais me passer de l’eau sur le visage !
— Vas-y. Je vais ouvrir.
Tilda était contente de cette diversion qui la dispensait de faire à sa mère les promesses rassurantes qu’elle n’avait aucune chance de tenir. Car même si elle se savait encore sous le coup de ce qu’elle venait d’apprendre, elle ne voyait pas bien comment rebondir dans un avenir proche. Après tout, seul le remboursement de la dette pouvait régler le problème. Or ils étaient pauvres comme Job !
Un sentiment d’impuissance l’envahit. Trop c’était trop. Pourquoi avait-elle renoncé à un emploi régulier pour reprendre ses études trois ans plus tôt ? Il faut dire qu’à l’époque ce choix avait paru intelligent. Il lui avait ouvert la possibilité d’une carrière qui lui permettait aujourd’hui de bien gagner sa vie. Mais il en découlait qu’elle n’avait plus d’économies et qu’elle devait rembourser un prêt étudiant conséquent. Même si elle travaillait à temps plein et avait de bonnes perspectives professionnelles, elle devait encore faire ses preuves dans l’entreprise, et son salaire n’avait rien de mirobolant.
Tilda alla répondre et découvrit justement sur le seuil son ancien employeur, Evan Jerrold. Comme d’habitude, il apportait un gros rouleau de tissu dont la vue aurait, en d’autres circonstances, amené un sourire sur les lèvres de la jeune femme. Agé d’une cinquantaine d’années, Evan avait, comme on dit, « un petit faible » pour sa mère. Après avoir fait sa connaissance un jour où il avait raccompagné Tilda du travail en voiture, il était devenu un de ses clients réguliers. Depuis quelques mois, il s’était embarqué dans un vaste projet de rénovation de son intérieur, projet qui lui permettait de se référer sans cesse à l’avis de Beth pour ce qui était des couleurs, styles et matières.
Tilda conduisit Evan dans l’atelier situé sur l’arrière de la maison. Etant lui-même ancien élève de la faculté d’Oxford, il l’avait encouragée à retourner à l’université et s’était arrangé pour qu’elle continue de travailler pendant les vacances dans l’entreprise florissante dont il avait hérité.
Evan se relevait d’un divorce pénible qui lui avait coûté les yeux de la tête, et Tilda se doutait qu’il fuirait à toutes jambes s’il entendait parler des déboires financiers de Beth. Mais d’un autre côté, il y avait gros à parier que leur relation n’avait jamais franchi le stade de la simple amitié. Ce n’était pas la peine de croire aux contes de fées…
Elle retourna chercher les lettres dans la cuisine et les emporta à l’étage.
Son propre père, un bourreau de travail dont elle se souvenait à peine, avait été renversé et tué par un ivrogne. Tilda avait alors cinq ans. Le remariage de sa mère avait été un véritable désastre. Maltraitée et terrorisée par son second époux, Beth n’avait pas pu protéger ses enfants. Et l’année de sa terminale, Tilda s’était vue contrainte de travailler le soir dans un club de réputation douteuse géré par un ami de Scott.
Mais à quoi bon se rappeler tout cela ? Ce n’était pas le moment de perdre son temps en rêveries. Elle décrocha le téléphone et composa tout d’abord le numéro du cabinet juridique dont les coordonnées se trouvaient sur l’en-tête des courriers. Elle demanda un rendez-vous, insista sur l’urgence de sa démarche et réussit à en obtenir un dès le lendemain, en fin d’après-midi. Puis elle joignit l’entreprise qui l’employait en tant qu’assistante comptable et demanda un congé de plusieurs jours qui lui fut accordé. Ensuite, elle appela sa banque pour savoir quelle somme d’argent elle était autorisée à emprunter. Ses pires craintes se trouvèrent confirmées après que le conseiller financier lui eut fait remarquer qu’elle n’avait aucun capital et qu’elle était toujours en période d’essai dans son entreprise.
Mais Tilda n’était pas du genre à abandonner. Elle appela dans la foulée trois autres établissements bancaires, dans l’espoir de recevoir une réponse favorable. Finalement, elle comprit et se résigna.
Le lendemain, elle enfila un tailleur-pantalon noir et prit le train pour Londres. Elle fit une apparition ponctuelle au cabinet Ratburn, Ratburn & Mildrop, au cœur de la City. On la fit entrer dans le bureau d’un juriste impavide et, très vite, elle comprit que ses efforts étaient vains.
— Je ne peux en aucun cas discuter avec vous des affaires privées de votre mère, mademoiselle Crawford. Je comprends bien qu’elle soit handicapée par sa maladie, mais à moins que vous ne soyez expressément mandatée pour la représenter légalement…
— Non, ce n’est pas le cas. Mais voyez-vous, j’étais autrefois très amie avec le prince Rashad, tenta Tilda.
L’homme lui renvoya un regard froid et rétorqua :
— Je n’ai aucune information de l’implication de son Altesse Royale dans cette affaire.
— J’ai cru comprendre que le prêt avait été accordé par une firme nommée Metropolis ?
— Pardonnez-moi, je ne peux discuter de ces questions confidentielles avec une tierce partie.
— Au moins permettez-moi de m’adresser directement à Rashad. Dites-moi de quelle manière je peux le joindre au plus vite.
— Je crains que ce ne soit impossible.
Avant qu’elle puisse ajouter quoi que ce soit, l’homme se leva pour lui signifier que l’entretien était clos.
Moins de deux minutes plus tard, Tilda se retrouva dans la rue, ulcérée par l’accueil qui lui avait été réservé. Elle prit le bus et se rendit à l’opulente ambassade de Bakhar. Là, elle demanda un numéro de téléphone où contacter Rashad, mais n’essuya qu’un refus poli et légèrement amusé. Apparemment, le niveau de sécurité qui entourait le prince était élevé. Un rendez-vous semblait exclu. Elle pouvait seulement laisser son numéro de téléphone qui serait transmis à ses collaborateurs.
Alors qu’elle s’efforçait de parlementer avec les réceptionnistes, Tilda n’avait pas conscience de la présence d’un homme d’un certain âge, à la barbe et aux cheveux gris, qui avait quitté son bureau dès qu’il avait vu le nom de la jeune femme s’afficher sur l’écran de son ordinateur.
De la galerie qui surplombait le hall d’entrée de l’ambassade, il la regarda tourner les talons et s’éloigner dans la rue.
Refusant de s’avouer vaincue, Tilda entra dans la bibliothèque la plus proche pour se connecter à Internet. Elle s’indigna tout d’abord d’apprendre que Rashad se trouvait en ce moment même à Londres, alors que personne ne le lui avait signalé. Ensuite elle découvrit qu’il devait se rendre à un gala de charité le soir même.
Elle reprit espoir.
A la réception du palace où avait lieu la soirée caritative, on lui expliqua que l’entrée se faisait exclusivement sur carton d’invitation. Elle paya un soda un prix exorbitant pour avoir le droit de s’asseoir dans le lobby. Et elle attendit.
Des hommes en smoking et des femmes sophistiquées vêtues de robes de cocktail scintillantes entraient et sortaient de la salle de réception bondée. Un instant, la porte demeura grande ouverte afin de faciliter le passage d’un homme en fauteuil roulant. Tilda en profita pour jeter un coup d’œil à l’intérieur.
Tout de suite, son attention fut attirée par une haute silhouette masculine au centre de la pièce. Son cœur manqua un battement et elle se leva de son siège sans même s’en rendre compte.
C’était Rashad. Cinq ans s’étaient écoulés depuis leur dernière rencontre, pourtant sa vue lui parut aussi familière que si elle venait de le quitter. Il avait coupé ses cheveux très courts, mais son profil acéré était exactement comme dans son souvenir.
Sous la lumière des lustres en cristal, sa peau paraissait plus dorée que jamais. Le nez droit et aristocratique, les noirs sourcils, le dessin sensuel de la bouche, le contour net de sa mâchoire, tout cela faisait de lui un homme d’une beauté surprenante, exotique et mystérieuse.
Tilda se souvenait de l’époque où elle espérait encore devenir une artiste réputée. Combien de fois avait-elle croqué, au fusain ou au crayon, ces traits virils à l’expression cynique teintée d’une pointe de cruauté ?
Un petit groupe de gens l’entourait. Tilda attendit désespérément qu’il tourne la tête dans sa direction et la remarque. Puis elle vit la main féminine aux ongles laqués de rose fuchsia posée sur la manche de son costume. Fascinée par Rashad, elle n’avait pas prêté attention à la femme qui se tenait à ses côtés : une brune à la beauté flamboyante, vêtue d’une très courte robe en soie légère, qui lui souriait d’un air complice.
Cette vision fit resurgir de cruels souvenirs à la mémoire de Tilda. La dernière fois qu’elle avait vu Rashad, il se trouvait avec une autre femme qu’il embrassait passionnément. Ce jour-là, crucifiée par un terrible sentiment d’abandon, Tilda avait également connu l’humiliation la plus cuisante de toute son existence.
La fierté et la colère vinrent à sa rescousse. Elle reporta son attention sur Rashad, au moment précis où celui-ci se tournait dans sa direction. Son regard noir se posa sur elle.
Pas un muscle de son beau visage altier ne tressaillit. On aurait dit qu’il ne la reconnaissait pas. Puis le battant de la porte se referma et Tilda demeura interdite au milieu du lobby.
Quelques instants plus tard, elle retourna au bureau de réception pour demander à faire parvenir un message au prince Rashad. Un employé de l’hôtel se chargea de le lui transmettre, et Tilda attendit, attendit, tandis que les minutes défilaient sans qu’aucune réponse ne lui parvienne.
Elle retourna finalement s’asseoir, affamée car elle n’avait pas pris le temps d’avaler un morceau depuis le matin. De toute façon, elle n’avait pas le choix : elle devait rester.
Trois heures pleines s’écoulèrent avant que Rashad ne se décide à quitter la réception. Plusieurs gardes du corps bâtis comme des armoires à glace émergèrent d’une salle adjacente et formèrent un rempart humain de chaque côté de la porte afin que le prince en franchisse le seuil, toujours accompagné de la jeune femme brune qui devait presque courir sur ses hauts talons pour suivre le rythme de ses longues enjambées nerveuses.
Impuissante, Tilda vit le cortège se diriger vers la sortie où les attendait un bataillon de paparazzi qui brandissaient leurs appareils photo. Les flashes se mirent à crépiter. Rashad ignora les questions qui fusaient et se dirigea vers la limousine garée le long du trottoir.
— Mademoiselle Crawford ?
Tilda tressaillit et se tourna à demi. Un homme à la peau basanée lui tendit une carte puis, sur un léger signe de tête, s’éclipsa sans autre commentaire.
Perplexe, Tilda baissa les yeux sur le bristol. Quelqu’un avait écrit une adresse et une heure de rendez-vous, fixé au lendemain, en fin d’après-midi. Un long soupir s’échappa de sa poitrine. Rashad lui offrait une chance de plaider sa cause !
Mais son soulagement se mêla d’un regain de colère. Si elle ne s’était pas résignée à attendre des heures, seule dans ce lobby, dans la position la plus embarrassante qui soit, jamais Rashad ne lui aurait accordé ce privilège. Cela lui ressemblait bien : d’abord le fouet, puis la récompense, mais seulement si l’on avait fait preuve d’une humilité suffisante.
*  *  *
Confortablement installé dans sa limousine, Rashad pensait à Tilda Crawford qui, par défi sans doute, s’était caparaçonnée dans un de ces tailleurs masculins qu’il détestait tant. Pourtant, rien ne parvenait à ternir son éclatante beauté. Même si elle avait serré sa luxuriante crinière blonde en un chignon sévère, l’éclat surprenant de ses yeux turquoise et le renflement sensuel de sa bouche rose en forme de cœur auraient fait tourner la tête à n’importe quel homme qui aurait croisé sa route.
Rashad avait pris plaisir à la faire patienter, ce qui ne lui avait guère coûté au demeurant. Le guerrier qu’il était avait moins de difficultés à se montrer impitoyable qu’à témoigner son affection. Mais, alors qu’il songeait à la jeune femme, il se rendit compte qu’une sensation de pouvoir illimité représentait le meilleur des aphrodisiaques.
A son côté, la brune venait de poser une main languide sur sa cuisse. D’un geste désinvolte, Rashad appuya sur le bouton qui commandait la fermeture de la vitre qui les séparait du chauffeur…
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